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AUX  MEMOIRES 

DE  M.  MALOÜET, 

SUR  LA  -MARINE, 


Le  hafard  m’a  fait  marin  5 & confacré  de  bonne 
heure  à fart  naval,  j’ai  cherché  à remplir  de 
mon 'mieux  les  fondions  auxquelles  j’ai  été  ap- 
pellé.  Retiré  de  ce  fervice,  je  ne  puis  me  dé» 
fendre  d’un  grand  intérêt  pour  cette  portion  de 
la  force  publique.  Elle  m’a  toujours  paru  très- 
importante,  & un  attrait  invincible  pour  cet 
art,  aulîi  utile  qu’impofant  par  l'étendue  Ôt  la  va- 
riété des  connoiflances  qu’il  fuppofe  & qu’il 
èxige  , m’a  fait  conferver  l’habitude  de  lire  lés 
divers  ouvrages  qui  en  traitent.  Il  efi:  bien  dif- 
ficile que  le  regret  des  chofes  que  l’on  a beau- 
coup aimées,  ne  nous  fuive  long-tems  encore’ 
après  avoir  rompu  les  liens  qui  nous  y atta» 
choient* 


C’eft  ce  même  attrait  qui  ma  conduit  à exa- 
miner les  Me'moires  de 'M.  Malouet,  fur  la 
Marine.  Au  lieu  d’éloquence  qui  ne  convient 
ni  à mon  état , ni  aux  queftions  que  je  traite , 
i’emploirai  le  raifonnement  ; cela  ne  s’appelle  pas 
combattre  à armes  égales^  mais  le  patriotifme 
peut  fuppléer  jufqu’à  un  certain  point  au  talent; 
c’eü  lui  feul  qui  m’anime,  & qui  fait  difpa- 
roitre  a mes  yeux  la  difficulté  d’attaquer  un 
adverfaire  auffi  adroit  que  l’Auteur  des  Mé- 
moires. 

Sans  intrigues  , fans  prétentions  , éloigné  par 
caradere  des  unes  & des  autres , j’ai  penfé  qu’une 
diftufîion  tranquille  & réfléchie  feroit  utile  pour 
fufpendre , de  pour  écarter  peut-être , le  danger 
qui  pourroit  réfulter,pour  le  bien  public,  d’une 
opinion  préfentée  avec  art , & au  fecours  de 
laquelle  on  appelle  l’averfion  aduelle  pour  un 
ordre  de  choies  qu’un  long  ufage  avoir  confa- 
cré.  Eft-il  bien  permis  dans  une  caufe  de  ce 
genre,  d’employer  pour  la  faire  valoir  ou  la 
déprétier , les  préjugés  paffés,  préfeiis  ou  futurs  > 
La  vérité , l’utilité  me  femblent  ici , comme  par- 
tout ailleurs , devoir  être  les  feuls  points  d’ap- 
pui que  l’on  doive  prendre. 

Avant  de  répondre'précifément  au  Mémoire 
de  M.  Malouet  , je  me  permettrai  d’examiner 
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queiqu’unes  des  comparaifons  qui  y font  rap- 
'’portées.  En  en  préfen£antlesomilîions,les  réti- 
cences, en  développant  de  nouvelles  données, 
je  faciliterai  la  juftelTe  des  reTultats  ; j’étendrai 
les  combitiaifons  qui  doivent  préparer  le  juge- 
ment. 

Atnü  donc  , fi  j’avois  comparé  l’armée  navale 
de  i5p2  à celle  de  17851,  & donné  un  apperçu 
de  la  différence  des  dépenfesàces  deux  époques, 
j’aurois  fait  entrer  dans  ce  calcul  la  valeur  dé 
larpnt  amfi  que  les  prix  de  fubfifiance.  En 
affairé  de  finance , on  ne  peut  rapprocher  les 
fiecles  qu’avec  cette  exaditude,  & fans  elle  on 
fait  pencher  à fon  gré  la  balance,  ce  qfii  fignifie 
en  d’autres  termes  que  l’oneft  inexad  & partial. 

Si  j’avois  voulu  comparer  la  force  de  ces  deux 
armees , je  me  ferois  moins  attaché  à détailler 
le  nombre  des  vaifl'eaux,  qu’à  examiner  la  quan- 
tué  de^fer  que  pouvoit  envoyer  l’armée  de 
Louis' Xîy,&  celle  que  pourroit  lancer  l’ar- 
mée de  Louis  XVI;  car  la  force  des  vaiffeaux 
connue  dans  le  nombre,  8c  dans  le  calibre  de 
leurs  canons.  ^ 

En  néghgeant  des  élémens  auffi  importans, 
eft-on  à l’abri  du  reproche , d’avoir  altéré  là 
juftefle  rigoureufe  oui  doit  être  la  bafe  de  toute 
comparalfon. 

A % 
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Au  lieu  de  m’élever  contre  les  dimen fions 
des  vaiiTeaux  modernes  faurois  d’abord  exa- 
miné d’une  maniéré  générale  , fi  l’augmenta- 
tion qu’elles  ont  fubie  n’étoit  pas  devenue  nécel- 
faire  (i).  Orjen  lifant  THiftoire , & réunilTant 
à de  l’attention , une  méditation  raifonnée  fur 
l’Art  naval , j’aurois  vu  que  les  loix  de  la  Na- 
ture exigent  une  certaine  relation  entre  les  ca- 
pacités dft  vailTeau  5 & le  poids  de  fon  artillerie. 
J’aurois  apperçu  dans  l’altération  de  ce  rapport 
indifpenfable  , la  caufe  de  l’état  déplorable  dans 
lequel  fe  trouvoient  les  armées  de  Louis  XIVi 
après  de  courts  féjours  à la  mer  ; les  vaifieaux 
coulants  bas  d’eau , &c. 

Ce  raifonnemeat , très-fimple  pour  nous,n’a- 
voit  pas  été  faifi  par  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés dans  cette  carrière.  Telle  eft  la  lenteur 


(i)  Je  n’aurois  point  fur-tout  réclamé  fur  cette 
'opinion  le  fuffrage  de  M.  des  Lauriers  qui , à la  fin 
du  dix-huîtîeme  fiecle  , manque  trois  vaifTeaux  de  74 
canons,  (l’Hercule  , le  Piuton  & le  Scipion  ) & qui 
’faifi  de  frayeur  à îa  vue'  de  leur  défaut  de  fiabilité, 
prend  le  parti  d’augmenter  à la  flottaifon  l’épaifTeur 
des  bordages  du  vaiiTeau  V Invincible  àe  1 10  canons, 
qu’il  conflruifoit  alois  , pour  lui  donner  un  foufflage 
non-apparent , & diminue  , en  oui/e, toutes  les  pro- 
portions de  fa  mâture* 


( 5 ) 

des  progrès  des  connoiOances  humaines  dans 
les  arts  difficiles , & nous  épargnons  par  nos 
fottifes  des  bévues  à ceux  qui  nous  fuccéde* 
ront. 

Mais  fans  exiger  une  réflexion  qui  dépend 
de  fciences  qui  s’allient  rarement  avec  le  foin 
de  faire  des  phrafes  élégantes , ne  pourroit-on 
pas  dire  , qu’on  auroit  dû  obferver  que  les  vaif- 
feaux  aduels  ont  des  batteries  plus  élevées  que 
celles  des  vaifleaux  de  i6<^2  y que  la  perfeécion 
de  l’art  depuis  cette  époque,  permettant  de  ne 
plus  fufpendre  les  opérations  militaires  à caufe 
des  faifons  , & de  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
à des  diftances  très-confidérabîes,  ces  confldé- 
rations  ont  fait  fentir  la  néceffité  de  faire  porter 
plus  de  vivres  aux  vaiffeaux.  Tout  cela  pou- 
voit-il  avoir  lieu , fans  une  augmentation  de 
capacités  , & les  capacités  ne  dépendent-elles 
pas  des  dimenfions> 

En  vain  aîlégueroit-on  que  les  vaiffeaux  an- 
glais font  moins  grands  que  les  nôtres.  Cette 
objedion  n’efl:  que  fpécieufe  ; car  ils  portent 
une  artillerie  moins  forte  (|);  ils  n’embarquent 


(i)  Tous  les  calibres  anglais  font  moins  forts  nu  - 
mériquement que  les  nôtres,  & leur  livre  efl  plus 
foible  que  la  nôtre, 
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pas  autant  de  vin  que  nous  pour  leurs  équipa- 
ges. Enfin  , ils  ne  brûlent  que  du  charbon  de 
terre  à bord^Iorfque  nous  n'employons  que  du 
bois  pour  cet  ufage.  Cependant  leurs  vaiffeaux 
aâ:uels  ne  relTemblent  point  à ceux  quhls  conf- 
truifoient  vers  la  fin  de  Tautre  fiecle. 

Il  fe  préfente  ici  naturellement  plufieurs 
queftions.  Les  faits  que  je  cite  étoient-ils 
connus  5 ou  non  , de  TAuteur  des  Mémoires? 
Ont-ils  quelque  utilité  pour  la  folution  du  pro« 
blême  qu'il  propofe,  ou-bien  y font-ils  ,abfo- 
lument  étrangers  ? Ses  réticences  font- elles 
Telfet  d'un  delTein  ou  du  hazard  ? Je  ne  me 
permettrai  de  réfoudre  aucun  de  ces  doutes. 

M.  Mâlouet  2 qui  n'aime  pas  l'Ordonnance  de 
1775,  veut  prouver  que  par  une  fuite  de  fes 
difpofitions/ la  main-d'œuvre,  & la  dépenfe 
en  bois,  ont  confidérablement  augmenté.  Il 
compare  entre  eux  les  vailfeaux  h Cefar , le 
Zélé , r Heureux  ôc  le  Suffisant , conftruits  à 
Toulon  en  1763  & 1783. 

Au  lieu  d’énoncer  que  ces  vaifieaux  font  du 
même  rang,  il  eût  été  plus  exad  de  dire  s'ils 
ont  été  bâtis  fur  les  mêmes  dimenfions.  Sans 
faire  de  profondes  recherches  , on  eût  trouvé 
que  r Heureux  3c  le  Suffifant  y étoient  plus 
grands, ce  qui,  à la  vérité,  eût  exigé  une  dé- 
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compofitlon  peu  commode  pour  les  calculs 
comparatifs. 

Mais  il  fe  trouve  par  un  hazard  fingulier, 
que  le  Céfar  eft  celui  qui  a confommé  le  plus 
de  bois.  Au  lieu  de  voir  la  poffibilité  d’un  re- 
proche pour  les  Conftruéleurs  & les  Adminif- 
trateurs  de  ce  tems-là,  il  me  femble  qu’il  eût 
été  plus  fimple  3c  plus  exad  de  convenir  qu’il 
avoit  pu  arriver  que  beaucoup  de  bois  euflent 
été  reconnus  avariés  pendant  qu’on  le  conf- 
truifoit.  . ' 

Cette  derniere  raifon  efl:  même  très-proba- 
blement la  vraie  j mais  on  a mieux  aimé  don- 
ner le  change  aux  Leéleurs,  3c  les  déterminer 
par-là  à compenfer  par  ces  deux  motifs  cet 
excès  apparent  de  confommation.  Au  refte  , 
je  ne  puis  croire  que  cette  incertitude  en  foit 
une  pour  l’Intendant  d’un  port  ; car  vu  l’ordre 
admirable  des  arfeiiaux  de  marine  en  , on 
a dû  trouver  les  états  qui  conftatoient  le  cu- 
bage des  bois  reconnus  de  mauvaife  qualité.  Il 
faut  convenir  que  ce  doute , répandu  aflez  ma- 
lignement fur  l’habileté  ou  la  fidélité  des  Conf- 
trudeurs  & des  A.dmlni{lrateurs  chargés  de  ce 
travail  , méritoit  au  moins  d’être  appuyé  de 
quelques  preuves. 

Le  réfultat  (lir  le  prix  de  la  main  - d’ceuvrs  j, 
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paroît  plus  fatisfaîfant.  En  effet , cett«  dépenfe 
pour  k Céfar^  a été  de  883418^,  tandis  que  k 
, Suffijant  a coûté  pour  le  même  objet  1 05*5^04 
livres.  L’excès  ne  paroît  être  que  de  17,400  li- 
vres ; mais  M.  Malouet  le  compte  pour  plus  de 
5(5,000  livres. 

Cette  différence  de  la  réalité  à l’apparence  efl 
fondée  fur  ce  que  le  Céfar  a été  conflruit  à la 
journée  du  Roi,  tandis  que  Ze  Suffifant  fa  été  à 
lentreprife , & des  expériences  multipliées  ap- 
prennent 5 félon  l’Auteur , que  l’avantage  de  cette 
^4erniere  méthode  peut  être  évalué  à un  tiers  au 
moins. 

Cette  appréciation  énoncée  fans  les  pièces  / 
}uftificâtives  qui  peuvent  feules  la  conftater  , 
me  paroît  un  peu  exagérée  ; mais  cependant  elle 
me  fait  fentir  combien  il  eft  fâcheux  que  les 
marchés  à prix  fait  dans  les  ports , foient  pref- 
que  tous  confentis  d’une  maniéré  abfolument 
iîlufoire. 

Examinons  maintenant  les  omiilions  de  ce 
calcul  (i), 

I®.  Eft-il  probable  que  dans  un  intervalle  de 
'34  ans,  le  prix  des  ouvriers  pour  leur  travail^i 
îî’ait  pris  aucun  accroiffement. 


( I ) Céfar  a été  conüruiî  eikî  ,6c  k Suffifan^ 


Ces  deux  vaiffeaux  ont-ils  été  conilrults 
dans  la  meme  faifon  ; car  le  nombre  d’heurqs 
de  travail  en  hiver  ou  en  été  eft  très- différent. 

3°.  Parmi  les  bois  reconnus  défeélueux  pour 
ces  deux  conflruélions  , quelle  eh:  celle  où  le 
vice  des  bois  n’a  le  plus  fouvenu  été  reconnu, 
qu’après  avoir  été  travaillés , & au  moment  où  on 
fe  difpofoit  à les  mettre  en  place?  car  il  en  nai- 
troit  une  augmentation  de  main-d’œuvre. 

4.  Le  Ccfar  de  le  Suffi fant  étoient  - ils  de 
^mêmes  dimenfîons?  Suffi  faut  étoit^Axis 

grand  , la  main-d’œuvre  a dû  être  plus  chere. 

Ces  diverfes  conudérations  pouvoient  bien 
mériter  d’entrer  en  ligne  de  compte. 

Ne  fuis-.je  pas  Tonde  à fuppofer  que  le  choix 
de  ces  quatre  vailfeaux,  pour  fervir  de  terme 
de  comparaifon  , n’a  pas  été  fait  au  hazard?  car 
quoique  je  pe  croye  pas  plus  au  vailTeau  prix 
moyen  , qu’à  l’année  commune  en  Finance , je 
penfe  cependant  qu’cii  auroit  plus  approché  du 
-vrai,  fî , fans  omiiü'ons  , & fans  réticences,  on 
eût  comparé  tous  les  vaiffeaux  conitralts  à Tou- 
lon, dix  ans  avant  1776,  à tous  ceux  qui  ont 
été  bâtis  dix  ans  après  cette  époque. 

La  durée  des  vaiileaux  eft  aufli  regardée 
comme  compromife  par  l’effet  de  cet-te  fatale 
Ordonnance , laquelle  a permis  des  effais,  qui 
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maîheureufement  ont  réuffi  pour  la  qualité  de 
ces  vaifleaux  ^ mais  qui , fuivant  FAuteur  , ont 
abrégé  leur  durée  de  plus  d’un  tiers, fi  on  com- 
pare les  vaiffeaux  anciens  , à ceux  qu  on  a conf- 
truits  pendant  la  derniere  guerre. 

Il  feroit  néc'elTaire  de  favoir  ce  qu’on  entend 
par  anciens  vailTeaux.  Sont-ce  ceux  depuis  la 
paix  de  1 763  , ou  ceux  du  fiecle  de  Louis  XIV  ? 

Si  oa  parle  des  plus  modernes,  je  dirai  qu’ils 
duroient  plus  long-tems,  parce  que , tandis  qu’ils 
étoient  entre  les  mains  des  Adminiftrateurs , on 
confervoit  leur  apparence  à grands  frais,  & un 
vailTeaù  hors  de  fervlce  figuroit  foit  dans  un 
port,  foit  dans  une  lifte.  Cette  magie,  pour 
prolonger  fon  exiftence , n’étoit  pas  difficile  ; 
mais  étoit-elle  utile,  îorfqu’on  ne  pouvoir  faire 
ufage  de  ces  fimulacres  de  vaiffeaux , en  cas  de 
befoin.  " 

Si  par  anciens  vaiffeaux  on  entend  ceux  de 
Louis  XIV , les  efprits  juftes  conviendront,  que 
la  durée  des  vaiffeaux  dépend  de  leur  forme , 3c 
de  la  qualité  des  bois  dont  ils  font  bâtis. 

La  forme  aéluèlle  des  vaiffeaux  eft  plus  pro- 
pre à leur  confervation  , que  celle  qu’ils  avoient 
en  1592.  Prouver  cette  vérité  à M.  Malouet , 
feroit  peine  perdue  ; car  pour  m’entendre  il  fau- 
droit  qu’il  eût  quelques  notions  de  Géo-  ^ 


/ 
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métrle,  & il  m’a  appris  par  une  phrafe  d’un  de 
fes  Mémoires  , qu’il  étoit  tout-à-Fait  étranger  à 
cette  fcience  fi  utile  dans  tous  les  cas  où  il  faut 
de  l'exadiitude  ôc  de  la  précifion.  Voici  cette 
phrafe  qu’on  pourroit  appeller  du  gaiimathias 
double.  ' 

Il  efl  également  démontré  que  le  centre  du 
33  pouvoir  3 n’eft  pas  celui  de  gravité  fur  le 
33  peuple  ; c’eft  quand' il  eft  touché  par  tous  les 
3»  points  de  la  circonférence,  que  le  joug  pefe 
33  fur  fes,  épaules  33. 

Peut-être  l'éloquence  dont  j’ignore  les  réglés 
ôc  les  droits  , permet-elle  cet  abus  du  langage; 
mais  je,  fuis  bien  certain  qu’un  Géomètre  n’em- 
ploiera jamais  de  cette  maniéré  les  mots  démon- 
trer  , centre , circonférence  & gravité. 

Je  me  crois  donc  difpenfé  de  prouver  à M. 
Malouet , que  la  forme  aâuelle  des  vaifieaux  efl: 
plus  propre  à leur  confervation  , que  celle  qu’iîs 
avoient  en  1692.  Cette  vérité  démontrée  pour 
îes  Géomètres,  ne  feroit  pas  apperçue  par  l’Au- 
teur des  Mémoires  ; mais  malgré  ce  petit  incon- 
vénient, elle  n’en  reftera  pas  moins  une  vé- 
rité. 

Perfonne  ne  peut  ignorer  que  la  qualité  des 
bois  qu’on  emploie  maintenant,  eft  très-infé- 
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rieure  à celle  de  ceux  qui  entroient  dans  la  con& 
îxudion  des  vailTeaux  de  Louis  XIV. 

Cette  différence  dans  leur  qualité  ^ qui  doit 
influer  confîdérablement  fur  la  durée  ûes  vait 
féaux  acluels  , doit-elle  être  uniquement  attri- 
buée, comme  le  penfent  quelques  perfonnes  , 
à ce  que  les  arbres  qui  (ont  maintenant  en  coupe, 
ont  éprouvé  une  grande  détérioration  par  la 
rigueur  de  Thiver  de  1709  , & le  faux  dégel  qui 
eut  lieu  au  milieu  des  plus  fortes  gelées  ?.  Ne 
feroit-il  pas  très-raiionnable  d’ajouter  à ce  mo- 
tif, que  la  France  couverte  de  bois  en  16^2  ^ 
offroit  conféquemment  alors  la  pofïibilité  d’ua 
choix  févere  pour  là  qualité  des  bois , tandis 
que  la  pénurie  ad;uelle  ne  le  permet  plus? 

A ces  raifons , il  s’en  joint  encore  une  autre, 
c’eff  que  tous  les  vaifTeaux  de  Louis  XIV  étoient 
conffruits  avec  des  bois  de  France,  tandis  que 
maintenant  on  efl:  forcé  d’employer  les  bois 
qu’on  peut  fe  procurer  des  divers  Etats  du  nord  & 
des  rives  de  l’Elbe  ; & il  faut  être  bien  peu  initié 
dans  l’Hiffoire  naturelle  , pour  ne  pas  connoître 
l’extrême  différence  qui  exifte  pour  la  qualité  , 
entre  les  bois  tirés  du  Nord,  & ceux  de  France^ 
pour  la  conflruétion  des  vaifTeaux. 

Pourfuivant  fa  marche  comparative,  l’Auteuii 
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yit  : la-  Marine  n’a  dépenfé  que  73  rmllions  ea 
^1S9  , & en  177P  il  en  a coûté  i8p  millionsi. 
Il  fait  précéder  ce  réfultat  par  ces  deux  phrafes. 
5:>  Dans  les  deux  dernieres  guerres , on  n’ap* 
perçoit  de  femblables  données  pour  les  opé- 
03  rations  & les  moyens  que  dans  les  années  I7y9 
03  & 1779.  Nous  avions  de  plus  à défendre  la 
03  Louifiane  , le  Canada  & Louilbourg  , où  il  fe 
03  faifoit  des  dépenfes  immenfes  , & c’étoit  un 
03  tems  de  déprédations  & de  défordres. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  affedation  à nom* 
îîier  les  vaftes  régions  ^ue  nous  avions  à dé- 
fendre 5 car  la  France  auroit  pu  pofféder  toute 
la  terre,  l’Angleterre  exceptée , être  en  guerre 
avec  cette  Puiflance,&  ne  point  confommer  fes 
tréfors  pour  fadéfenfe.  Il  eût  fuffi  pour  cela, 
qu  en  n'armant  point , elle  eût  joué  feulement 
le  rôle  de  fpedatrice  des  fuccès  de  fes  ennemis. 
L’étendue  des  poireflfions  d’une  PuifTance  qui  fait 
la  guerre , ne  peut  donc  entrer  dans  la  compa- 
raifon  des  dépenfes  occafionnées  par  ce  fléau. 

Il  étokplus  juftede  mettre  dans  la  balance  l’é- 
tendue des  moyens  employés  pour  l’attaque  ©u 
la  défenfe.  Je  vais  effayer  d’en  préfenter  unap-» 
perçu, 

1°.  En  17^9  le  Roi  avoit  40  ou  42  vâiflea.uX 
armés  \ ils  ne  le  furent  qu’à-peu-près  la  moiti# 
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de  l’année  , &,  refterent  prefque  toujours  dans 
les  ports  de  France  (i). 

Les  arméniens  de  frégattes , corvettes , &c* 
furent  peu  nombreux. 

En  177P  le  Roi  avoit  (58  vaifleaux  armés  ; ils 
le  furent  toute  Tannée,  tinrent  la  mer  long- 
tems,&  furent  répandus  fur  tout  le  Globe. 

Le  nombre  des  armemens  de  frégattes , cor- 
vettes, &c.  fut  au  moins  triple  de  celui  de 
^1S9- 

2.^.  En  1779  le  Roi  n’avoit  pas  un  feulvaif* 
leau  a trois  ponts;  les  vaifleaux  de  6^  canons 
étoient  en  aufli  grand  nombre  que  ceux  de  7^., 
& il  y avoit  plufieurs  vaifleaux  de  50  canons. 

Il  exifloit  à p^ine  deux  frégattes  portant  du 
12^:  tout  le  relie  étoit  compofé  de  frégattes 
portant  du  8 , êc  des  corvettes  portant  du  6 6c 
du  4. 

En  177P  ^01  avoit  à la  mer  deux  vaifleaux 

à trois  ponts  ; les  vaiflTeaux  de  74  canons  étoient 
plus  nombreux  que  ceux  de  6^  : il  n’y  avoit  au 
plus  que  deux  vaiflTeaux  de  jo  canons. 


fî)  L’efcadre  du  Maréchal  de  Conflans  fut  encore 
trop  de  tems  à la  mer , quoiqu’elle  n’y  ait  été  que 
quelques  jours.  On  pourroit  en  dire  autant  de  celle 
de  M,  de  la  Clue. 
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Deux  frégattes  portoieiit  du  iH  , la  majeure 
partie  des  autres  portolt  du  12,  & à Texcep- 
tion  des  lougres  Sc  cutters  , il  n’y  avoit  point 
de  corvettes  portant  du  4, 

3^  On  voit  par  le  traité  des  vivres,  qu’en 
175P,  la  ration  étoit  à 10  fols. 

En  177P  , elle  coûtoit  au  moins  15  fols,  & 
M.  Maîouet  l’évalue  à 1 5 fols  ; je  puis  donc 
conclure  une  augmentation  de  yo  pour  ïoo, 
au  moins. 

4^  Si  le  prix  de  la  fubfiftance  a reçu  dans 
cet  intervalle  de  20  ans , un  accroilTement  de 
yo  pour  100,  on  peut,  fans  craindre  de  fe 
tromper  , affurer  que  les  munitions  navales 
néceiïaires  à un  armement , Ôc  dont  le  prix  fe 
trouve  englobé  dans  la  dépenfe  de  l’année, 
coûtoient  davantage  en  1779,  qu’en  I7yp. 

, y°.  En  Î7y9  , les  vaifTéaux  du  Roi  étant 

reliés  dans  les  Ports  de  France,  n’ont  par  con- 
féquent  exigé  aucun  tranfport  de  vivres  de 
agrès. 

En  1779  , les  forces  navales  étant  répandues  ' 
fort  au  loin  ; il  a fallu  les  approvifîonner  de 
vivres , gréemens , &c.  fupporter  les  pertes  in-' 
féparables  de  ces  tranfports  éloignés  , celles 
occafionnees  par  les  prifes  des  ‘ennemis  , par 
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îss  naufrages  , ûlnfi  que  les  frais  d’afrretement^ 
qui  pour  quelques  années  de  la  guerre , fe  font 
élevés  de  i^*à  lo  millions» 

6°.  En  17$ 9 5 les  préparatifs  fe  font 
faits  dans  les  Ports  de  France. 

En  1 779  5 on  faifoit  la  guerre  ofFenfivement 
aux  ifles  du  Vent,  ce  qui  néceilitoit  des  dé- 
penfes  dans  des  lieux  où  tous  les  befoins  fé 
tiennent  conftamment  à un  tau  très- élevé. 

Ces  çonfidérations  , & quelques  autres  que 
j'omets  , telles  que  les  augmentations  nécelTaires 
d’appointemens  des  Officiers  & des  équipages  , 
me  paroiffent  d’une  importance  allez  majeure  , 
pour  mériter  d’être  difcutées  & balancées  & 
pour  empêcher  d’énoncer  une  parité  de  moyens, 
qui  permette  de  comparer  en  malTe  73  millions 
à i8or 

L’Âuteur  dit  à la  vérité  que  l’aunée  iJS9 
fut  un  tems  de  déprédation  &c  de  défordres. 
Mais  pourquoi  donc  toujours  accufer  fes  pré- 
déceffeurs  1 car , il  n’a  pas  dû  oublier  que  dans 
ce  tems  , les  Ports  du  Roi  étoient  entièrement 
dans  la  main  de  rAdminiüration.  L’Ordon- 
nance de  1689  fubfiftoit  encore  dans  toute  fa 

pureté.  ' ; 

Je  ne  me  permettrai  pl^s  d’anaiyfer  qu  une 

feule 
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feule  comparaifbn.  L’Auteur  dit  qu’en  1772  ^ 
les  frais  de  ports  de  lettres  de  M.Hurfon  ne 
s’élevèrent  qu’â  1280  liV.  lO  fols. 

Ceux  de  M.  de  Gueudre ville  en  1773  5 ^ 
i2,i7q.  liv.  5 fols. 

Ceux  de  M.  Malouet  en  1783  , à 8,4315  liv; 
6 fols,  & en  178^ , à 12,373  liv. 

Gbfervons  qu’il  dit  lui-même,  que  les  fonc- 
tions*  de  l’Intendant  font  réduites  des  cinq 
lixiemes , & que  tout  le  monde  fait  que  les 
drdres  & paquets  de  la  Cour  lui  arrivent  con- 
trefignés  , c’eft-à-dire , francs  de  port. 

M.  Hurfon  ^ homme  d’efprit  ^ aimant  lés  beaux 
arts,  mais  qui  n’afpiroit  point  au  titre  éminent 
^Auteur,  ne  recevoir  donc  que  les  lettres  que* 
nécelîitoit  le  fervlce; 

M.  de  Giieudre ville  â pu  beaucoup  écrire'/ 
puifquil  y confacroit  quatorze  heures  par. 
jour.  Sa  qualité  de  frere  du  Minifire , qui  lui 
faifolt  attribuer  une  grande  influence,  lui  a 
attiré  plus  de  lettres  qu’à  M.  Hurfon  / mais  je, 
ne  facile  pas  qu  il  ait  jamais, brigué  l’honneur  dé 
la  preffe. 

. Mais  je  ne  fuis  point  étonné  que  M.  Malouet 
ait  reçu  trente  trois  lettres  (i)  par  jour.  Lorf- 

r~  ^ — — ^ 

(i)  Je  les  ftippofê,  toutes  à ao  fols.  Je  cave  fort. 
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quon  eft  obligé  de  foutenir  la  réputation  d’Au-' 
leur  ; lorfqu’occupé  de  toutes  les  dalles 
d*hommes  depuis  le  forçat  , jufquau  noir  : 
îorfque  répandant  des  lumières  fur  toutes  les 
Adminiftrations , depuis  la  coloniale  jufqu  à la 
maritime,  on  s’eft  impofé  la  loi  d’éclairer 
rUnivers  , & de  le  tirer  de  la  pouffiere  de  Ti- 
gno rance  où  il  eft  enféveli  ; alors  la  correC- 
pondance  s’étend , les  combats  d opinions  avec 
les  hommes  célèbres  donnent  le  defir  de  con- 
noitre  leurs  ouvrages  : les  livres  nouveaux , les 
papiers  publics,  les  compiimens,  les  débats 
s’accumulent  ; 1^  pofte  porte  tout,  bon  ou 
mauvais  ; les  frais  augmentent  ; mais  le  Roi  a 
un  Intendant  qui  fait  tout,  qui  connoît  toüt, 
qui  eft  au  courant  de  toC  : arts , fciences , 
littérature  , économie  politique , critique,  hif^ 
toire , poéfie , politique  , guerre  , finance  , tout 
éft  de  fon  reffort  ; & quelques  écus  payés  en 
plus  par  le  Prince,  font  bien  amplement 
compenfés  par  la  foule  d’avantages  qui  naif^ 
fent  d’un  aufti  énorme  faifceau  de  lumière. 

Il  arrive  fouvent  qu’une  chofe  en  explique 
une  autre;  celle-ci  me  fait  Voir,  pourquoi 
il  faut  quatre-vingt  Commis  à l’Intendant  dé 
Toulon.  Il  eft  néceflaire  de  mettre  au  net , 
avant  d’envoyer  à l’Imprimeur  , & ce  net  ne 
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s’obtient  pas  toujours  facilement  , pour  une 
imagination  aufli  féconde. 

Ne  peut-on  pas  être  étonné  que  celui  qui 
afpire  à régénérer  la  Marine,  ait  oublié  que 
cet  art  exige  des  Conflruaeurs  & des  Officiers. 
Il  me  ferable  que  la  maniéré  dont  ces  hommes 
fl  utiles,  fi  néceflaires  , doivent  être  conftitués, 
élevés  .&  initiés  aux  différentes  fciences  dont 
leur  art  fuppofe  la  connoiffance,  même  affez 
approfondie , méritoit  de  fixer,  les  regards  & 
1 attention  de  M.  Malouet.  Cependant , dans 
500  pages  d’irapreffion  qu’offrent  fes  Mémoires, 
on  ne  trouve  rien  fur  des  objets  fi  importans, 
& les  mots  gloire,  honneur , talent , coufus  çà 
& là  dans  les  phrafes,  où  il  parle  des  Conffruc- 
teurs  & des  Officiers , ne  font  employés  que 
pour  tempérer  l’âcreté  avec  laquelle  il  leur  re- 
proche leur  incapacité  pour  les  talènts  d’Ad- 
miniftrateür.  Ces  détails  fi  inftruaifs , qu’on 
s’attendoit  à trouver  dans  les  Mémoires  de 
M.  Sîalouet,  & qui  entroient  néccffairement 
dans  fon  plan,  n’étoient  pas , fans  doute  , au- 
deffus  de  fes  forces , & quelques  coups  d’un 
crayon  manié  par  un  aufli  grand  Maître  , éuffent 
promptement  efquiffé  ce  que  les  Cpnftrua-eurs 
& les  Officiers  furent , ce  qu’ils  font  & ce 
qu’ils  devroiept  être  : mais  il  a fenti  qu’ü  y 

B 2 


âvok  un  égal  danger  à les  condamner  à fî- 
gnorancèÿ  ou  à les  affujettir  à rinftrudlon  que 
leur  métier  exige* 

Il  efl  aifé  de  voir  qu’en  fa  qualité  d’inten- 
dant 5 il  auroit  préféré  une  ignorante  pratique; 
mais  il  a craint  de  foulever  contrp  lui  les  bons 
efprits  , ^aits  pour  fentir  qu’un  art  qui  a des 
rapports  immédiats  avec  toutes  les  connolf* 
fances  humaines  , ne  peut  être  livré  à une 
routine  aulîl  aveugle^  que  déraifonnabîe. 

D’un  autre  côté  , en  prononçant  en  faveur 
de  i’inftrudion , il  créoit  des  Cenfeurs  redou- 
tables pour  fa  place.  De  plus  ^ il  s’éloignoit  du 
principe  d’égalité  qu’il  réclame , non  pour  ceux 
que  l’opinion  a placés  au-delTous  de  lui , mais 
pour  tous  ceux  quelle  a élevés  au-deflus.  Il  ne 
pouvoir  fe  diffimuler  qu’en  recommandant  l’inf- 
trudion  ^ il  établiffoit  un  genre  de  fuprématie 
qui  le  faifoit  déchéoir;  car,  enfin,  il  y a divers 
genres  d’ariftocraties , celle  du  pouvoir , celle 
de  la  richelTe  , celle  de  là  naifiance , celle  des 
talents,  & c’efi:  fous  ce  dernier  point  de  vue 
qu’il  efl:  poffible  que  l’Académie  Royale  des 
Sciences  foit  la  fociété  la  plus  ariftocratique 
de  rUnivers.  . 

Combattu  par  des  intérêts  aufiî  oppofés,  il  a 
-mieux  aimé  ne  rien  dire  fur  les  conftrudeurs 
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éc  les  Officiers , efpérant  fafciner  les  yeux  à un 
tel  point,  que  Tart  d'adminifirer  feroit  confidéré  ' 
comme  compofant  à lui  feul  la  totalité  de  Tart 
naval. 

M.  Malouet  nous  apprend  dans  une  note.  , 
qui  termine  fes  Mémoires  j qufil  a reçu  différentes 
réponfes  qull  ne  fe  permet  pas  de  publier , parce 
que  ce  n’eft  peut-être  pas  Tintention  de  leurs! 
Auteurs,  & qullne  peut  difpofer  dumanufcrit. 
de  perfonne  fans  fon  aveu.  Il  étoit  peut-être 
néceflfaire  pour  convaincre  le  public  de  cette  pu-, 
retc  d intentions  ,,de  ne  point  imprimer  les  ré- 
pliques à ces  réponfes  , & de  ne  pas  les  com- 
prendre dans  le  même  volume;  car  tout  le  monde 
fait  que  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  avoir 
toujours  raifon,  eft  de  parler  tout  feul. 

Je  ne  fui  vrai  pas  rigoureufement  la  marche 
de  TAuteur  des  Mémoires  dans  la  queftion  prin- 
cipale. Peut-être  arriverons -nous  aux  mêmes 
réfultats  ; mais  les  conféquences  immédiates  de 
ces  réfultats  pourront  bien  fe  trouver  un  peu 
divergentes. 

L objet  d’une  marine  ,6(1  de  fe  procurer  une 
force  mobile,  qu’on  puifle  employer  indiflinc-^ 
tQment  fur  toutes  les  côtes  du  globe  3 pour  atta-^ 
quer,  protéger  ou  défendre. 

Pour  avoir  des  vaifTeaux , il  faut  avoir  de$ 
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hommes  en  état  de  les  bâtir , $c  de  les  réparer. 

Pour  en  faire  ufage  , il  faut  avoir  d’autres 
hommes  qui  réunllTent  les  connoiflances  ftécef- 
faîres'  pour  les  diriger  d’un  lieu  à un  autre  ^ 6c 
tirer  de  leur  force  le  plus  grand  avantage  pof- 
fible. 

Il  efl  donc  inconteftable,  qu*il  rie  peut  exiftec 
de  marine  fans  conftrudeurs , & fans  Officiers. 

Mais  ces  vaiffeaux  n^étant  pas  toujours  en 
aârion , il  faut  leur  ménager  des  afyles  ; ils  font 
en  outre  fufceptibîes  d’accidens , de  dépérifle- 
ment  partiel  ou  total  ; & dès-lors , il  faut  réunir 
dans  le  même  lieu  les  matières  nécelfaires  pour 
les  entretenir,  conferver,  réparer  & remplacer. 
Il  faut  de  plus , des  édifices  pour  mettre  à l’abri 
des  injures  de  l’air , celles  de  leurs  parties  qui 
éprouveroient  une  plus  rapide  deflrudion , fi  elles 
ÿ refioient  expofées.  Vcilà  les  ports  devenus 
nécelTaires  ; & on  y a encore  raffemblé  les  di- 
verfes  machines  ou  inventions  propres  à faci- 
literaccélérer  , & perfedionner  les  travaux 
utiles  à ce  vafte  enfembîe. 

Nous  avons  Vu  les  vaiffeaux  en  adion  exiger 
des  confirudeurs  6c  des  Officiers.  Ces  mêmes 
vaiffeaux,  confidérés  fimplement  comme  forces 
difponibles,  exigent , pour  être  entretenus,  ré- 
parés 6c  remplacés,  des  conftrudeurs , & des 
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hommes  qui  prennent  foin  de  diriger  les  tra- 
vaux nécefTaires  pour  leur  entretien  ; & de  raf- 
fembler  toutes  les  matières  indifpenfables  pour 
pourvoir  à tous  leurs  befoins.  De-  la  font  nés , 
pour  la  marine , les  mots  adminiftrer , adminif- 
tration^  & Adminiftrateur, 

Les  vaifTeaux  dans  les  ports , les  vaifleaux  en 
adion  , de  quelque  maniéré  qu’on  les  envifage  , 
exigent  des  dépenfes  dont  il  faut  tenir  compte. 
Ainfi  5 de  l’exiftence  d’une  marine , il  réfulte  né- 
^eflairement  un  genre , qu’on  eft  convenu  de 
nommer  comptabilité. 

Les  conftrudeurs , les  Officiers  , font  , je 
crois  5 reconnus  indifpenfables  : avant  de  pro- 
noncer fur  les  Adminiftrateurs  & les  comptables^ 
examinons  les  qualités  que  l’on  peut  exiger , 
avec  juftice , de  ces  deux  clafTes , dont  nous 
avons  reconnu  l’utilité  j ou  plutôt,  la  néceffité. 

Adminiftrer  un  port,  en  régir,  dkiger  de  or- 
donner les  travaux , me  paroit  exiger  une  con- 
.noiffance  un  peu  approfondie  des  vaifleaux, 
puifque,  fans  eux,  il  n’exifteroit  pas  de  port.  Il 
faut  donc  fçavoir  ce  qu’eft  un  vaifleau , le  fervice 
qu’on  peut  en  attendre , chercher  à apprécier 
Tutilité  des  innovations  que  le  progrès  des  lu- 
mières peut  faire  tenter;  être  en  état  de  com- 
biner les  avantages  ou  les  défavantages  des 
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changemens  adoptés  par  une  Nation  rivale;  ca^ 
il  faut  le  battre  a armes  égales , ne  pas  perdre 
de  vue  quune  armée  eft  d’autant  plus  formi- 
dable 5 que  tous  les  vaiffeaux  qui  la  çompofent 
fe  rapprochent  plus  en  qualités;  fçavoir  à-peu- 
pres  quelles  font  les  chofes  les  plus  expofées> 
celles  dont  on  ne  peutfe  pafîer,afin  de  pouvoir 
prévoir  les  remplacemens^indifpenfables  ; con- 
lîoitre  fulliramment  les  opérations  militaires  , 
pour  être  en  état  d’apprécier  rutilité  èc  la  quan- 
tité des  approvifionnemens  de  tous  les  genres 
qui  peuvent  en  affurer  le  fuccès.  Tout  cela, 
quoique  fort  abrégé,  me  paroît  néceffahre,  8c 
je  ne  crois  pas  que  cela  puilTe  s apprendre  ail- 
leurs que  dans  des  vaiffeaux  & à la  mer. 

Je  fais  que  rAdminiftrateur  d’un  port  doit  veil- 
ler a 1 approvifionnement  des  matières  qu’exigent 
■les  travaux  qu  il  dirige.  Peut-être  efl-il  nécef^ 
faire , chez  une  Nation  qui  a plufieurs  arfenaux  , 
que  cette  furveillance  générale  foit  entre  les 
mains  dune  feule  perfonne  ; & je  crois  alTez 
fage  qu’en  France  les  Miniftres  fe  la  foient 
réfervée.  Au  furplus , ce  feroit  une  fimple  con- 
noiffance  locale  dautant  plus  facile  à acquérir, 
que  par  tout  ies  vendeurs  ont  un  grand  intérêt 
I fe  rapprocher  des  confoir.mateurs. 

Enfin  3 rAdrniniiftrateur  dou  veiller  à ce  qu© 


tous  les  travaux  foient  faits  avec  éeonbnile.  Il 
fuffit , ce  me  femble  , d’énoncer  qu  en  pareille 
«latiere,  la  véritable  économie  confifte  en  ce 
que  ces  travaux  foient  faits  le  plus  utilement 
& le  plus  folidement  poffible , fans  qu'une  par- 
cimonie aulTi  fordide  que  mal  entendue , puilTe 
contrarier  ces  deux  conditions  effentielles. 

Paiïbns  maintenant  aux  qualités  que  Ton  doit 
exiger  de  celui  qui  eft  chargé  de  la  comptabi- 
lité. Je  vois  la  nécellîte  d'un  caraétere  intégré  , 
l’importance  de  l’ordre cc  de  la  clarté  qui  eft 
une  fuite  de  l’ordre.  Enfin , la  plus  ftriéte  exacf 
titude. 

Les  fondions  d’Adminiftrateur  & de  comp- 
table j ont  toujours  été  confondues,  quoiqu  elles 
n’avent  rien  de  commun  ; ^ c eft  fur  cette  im- 
portante diftindion  que  porte  l’Ordonnance  de 
1776,  fi  hautement  blâmée  par  des  gens  intéreffés 
à la  décrier , & à qui  les  hommes  éclairés  ne  peu- 
vent faire  d’autre  reproche , que  d’avoir  ménagé 
des  préjugés  qui  avoient  pris  naiffance  dans  le 
tems  de  la  gloire  de  Louis  XIV , & que  fon 
nom  impofant  avoit  empêché  d’examiner. 

C'eft  en  préfentant  ces  deux  parties  fous  un 
même  point  de  vue  ; c’eft  en  leür  donnant  une 
inféparable  connexion  c’eft  en  montrant  des 
réfultats  exagérés  , dont  on  a déjà  "/u  le  peu 
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d'exaôitude,  que  M.  Malouet  efpere  e'garer  le 
Leâeur,  & déterminer  par  fon  opinion, 
principes  & fes  bafes  , ks  Décrets  de  l’Affem- 
blée  Nationale. 

Mais  fi  on  ne  peut  contefler  le  tableau  très- 
raccourci  de  l’objet  de  l’adminiftration  de  la 
marine  ; qu’il  dife  où  Un  Officier  d’adminiftra- 
tion  peut  avoir  acquis  les  lumières  néceflaires 
pour  le  remplir  ; & négligeant , pour  un  moment, 
ce  bel  arrangement  de  mots,  dont  il  paroît  fi 
occupé , qu’il  montre  ou  celui  qui  n’a  été  qu’Ad- 
numftrateur  , a pu  puifer  quelques  notions 
exaftes  fur  l’art  Naval.  Pourrroit-on  juftement 
étendre  la  refponfabjlité  fur  la  perfedion  ou 
meme  la  bonté  des  ouvrages  dirigés  par  quel- 
qu  un  dénué  des  connoiflànces  nécelTaires  pour 
les  bien  juger  > 

Quel  eft  cependant  le  réfumé  très-concis  de 
fes  Mémoires?  Les  autorités  font  trop-multipliées 
dans  les  ports.  Un  Officier  qui  ne  doit  vifer 
qu’à  la  g’oire  & aux  actions  d’éclàt,  ne  peut 
être  propre  à les  adminifirer.  Il  eft  néceffiaire  d’y 
deftiner  fpécialement  quelqu’un , qui,  jaloux  de 
fa  renommée , la  faffie  confifter  dans  l’emploi  de 
fes  talens,  de  fes  vertus  & de  fon  génie.  Une  faut 

qu  une  autorité , & je  fuis  celui  à qui  on  doit  la 
confier. 
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Avant  d’entrer  dans  les  détails  relatifs  a cette 
affertion  , je  demanderai  d’une  maniéré  géné- 
rale, fl  une  bonne  répartition  des  pouvoirs 
permet  que  quelqu’un , qui , par  état,  eft  chargé 
de  cenfurer  les  dépenfes  Sc  d’en  tenir  les  re- 
giftres  de  comptabilité  , puifle  être  en  même- 
tems  ordonnateur  de  dépenfe  en  quelque  genre 
que  ce  foit. 

Cette  monftruofité  , confirmée  par  les  fonc-, 
tions  du  Contrôleur- Général  des  Finances, 
n’en  éft  pas  pour  cela  moins  attaquable  aux 
yeux  de  la  raifon  ; car  enfin , il  eft  donc  des  ' 
cas  où  le  Contrôleur  - Général  qui  , par  fa 
place,  eft  le  çenfeur  des  autres  Miniftres , de- 
vient for;  cenfeur  à lui-même  pour  tous  les  ob- 
jets où  il  eft  ordonnateur  , ce  qui  eft  évidem- 
ment abfurde.  Ce  raifonnement  général , eft  ap- 
plicable à tout  genre  d’adminiftration. 

Si  on  jette  un  coup  d’œil  fur  les  effets  ne  la 
confiance  accordée, pour  la  régie  des  ports,  ^ 
des  hommes  qui  ne  pouvoient  avoir  de  vues 
juftes  fur  l’Art  naval  ; on  voit  dans  des  tems 
anciens  , que  leur  fecurité  fur  la  folioite  des 
vaiffeaux.a  penfé  coûter  M.  de  Tourvilie  à la 
France  (i)- 

(i)  Il  y eut  ordre  , en  1679 , d’armer  quatre  vaifi 
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©n  obferve  dans  des  tems  plus  rapproches; 
qu  apres  une  paix  de  i ans , la  France  eft  oblî- 
gee  de  recréer  une  Marine,  parce  qu’on  avoie 
négligé  1 entretien  de  fes  fortereSès  mobiles- 
J comme  je  l’ai  déjà  dit,  onfecontentok 
de  conferver  des  fimulacres  de  vailTeaux , pour  e» 
feire  parade  dans  un  arfenal , ou  fur  un  état 
envoyé  à la  Cour. 

Veut-on  des  abfurdités?  On  trouve  M.  de 
Gueudreville  , Intendant  à Toulon  , demandant 
combien  il  falloit  de  charpentiers  pour  racom-, 
moder  un  toumevire  qui  avoit  rompu  (i). 


féaux  l Toulon , pour  les  faire  pafler  à Brefl.  On  re- 
prefenw  à l’Intendant  qu’ils  étoient  la  plupart  hors 
d état  de  naviguer.  Celui-ci  voulant  fe  conformir  aux 

or  il  avoit  reçus,  décomptant  fur  une  heureufe 

raverfee.dit  qu’,1  répondoit  de  l’événement.  Ces 
vaiffeaux  elfuyerent à vue  de  Belle-Ifle , un  coup  d® 
vent  qui  fit  périr  le  Conquérant  Su  le  Sans-pareil,  corn- 
mande  par  M.  de  Tourviile  qui  fe  fauva  dans  la 
chaloupe  de  M.  Damfreville,  qu’il  ne  put  joindre 
quen  fejettantà  la  mer.  Un  troifieme,  le  Content, 
ut  oblige  d’aller  s’échouer  au  Morbihan , pour  e'viter 
de  couler  bas.  L’Intendant , quoiqu’il  eût  répondu  de 
1 evenemeiîL  ,-iie  fut  point  noyé. 

(I)  Toumevire  , cordage  qui  fert  \ l’appareil  néceR 
laîre  pour  lever  les  ancres. 
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On  rencontre  un  CommifTaîre  qui  affitnici 
qu  ils  on,t  reconnu  depuis  long~tems , qu  un  vaif- 
feau  eft  très  en  état  d'aller  à la  mer , lordpa 
fur  trois  membres,  il  s’en  trouve  un  boni 
Veut-on  cela?,  Tout  le  monde  con- 

noîtle  mot  de  M.  de  Vauvré  Intendant  à Tou- 
lon , qui,  réveillé  au  milieu  de  la  nuit,  répon- 
dit à celui  qui  ravertiffoit  que  le  feu  avoit  prk 
dans  un  magafin  qu’il  lui  défignoit*  Cefi  le 
Comrnijfhirc  un  td  qui  rend  fes  comptes^ 

Plus  récemment,  lorfque  cette  Ordonnance 
ic  appella  les  Officiers  à s’occuper  des 

arfenaux,-  une  vifite  extérieure  fit  connoître  à 
Sreft  un  grand  nombre  de  pafiages  fecrets  maf- 
qués  par  des  ruines  qui  ^ les  rendoient  dignes 
de  figurer  dans  quelques  jardins  Anglois  , & qui 
facilitoient  une  communication  utile  de  la 
Ville  , avec  les  dépôts  des  effets  du  Roi.  ^ 

Je  fais  bien  qu’on  dira  qu’il  y avoit  des 
peines  prononcées  par  les  Ordonnances  contre 
■ rinexaditude  & les  infidélités  ; ceci  n’eil  qu  il- 
îufoire.  A qui  perfuadera-t-on  que  ce  Code  pé-^  ' 
nal  pût  être  en  vigueur  avec  la  coalition  exif- 
tante  entre  les  bureaux  & les  Adminifirateurs 
des  ports.  Le  Minifiere  de  la  inarine,  n ayant  été 
jufqu  ici,-  qu’un  : titre  de  famille  , comment  un  ^ 
pfficier  général  de  terre,  ou  quelque  Confeiller 
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d’Etat , pouvoit-i!  démêler  la.  vérité  dans  un 
rapport,  où  oti  employoit  avec  foin  un  lan- 
gage qui  n’e'toit  entendu  ni  par  le  Juge,  ni  par 
le  Rapporteur*  * 

Qu  on  cite  donc  un  Adminlfïrateur  dès  ports , 
qùi  ait  été  puni  ! L exemple  de  M.  Bigot  eft 
de  nulle  valeur  il  étoit  Intendant  de  Go- 
ionie , & fes  déprédations  étoient  connues'  dé 
trop,  de  peifonnes  étrangères  à la  marine,  pom^ 

, qu  on  put  les  paffer  fous  iilence. 

Oui,  fans  doute,  les  autorités  font  trop  mul- 
tipliées dans  les  ports  , ainlî  que  les'agens  dii 
pouvoir.  Si  je  manquols  de  preuves  fur  cettè 
propofmon  , M.  Malbùet  m’en  fourniroit  une  ; 
car,,  abfeot  depuis  un  an  du  port  de  Toulon, 
les  travaux  de  cet  arfenaî  n’ont  point  été  ralentis, 
ni  moins,  bien  exécutés  malgré  fon  abfence,  &:  if 
n y aura  que  le  tréfor  de  la  marine  qui  puilfe 
certifier  quul  y a exiilé  Un  Intendant  en 
178p. 

Il  s erï  faut  beaucoup,  que,  relativement  à 
l’Art  de  conduire  des  vaifcuîC,  il  y ait  parité 
de  talens  entre  tous  les  Officiers  de  là  mariné 
indîfiinéiement  r cette  inégalité  fe  retrouveroit 
encore  en  les  deffinant  à régir  des  ports. 

Quant  aux  Officiers  d’adminifiration , aucun, 
certainement  , ne  pourra  valoir  l’Auteur  des 
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Mémoires  que  f examine;  mais  s'il  refte  encore 
des  talens  utiles,  quoique  très-inférieurs  à uii 
auffi  grand  modèle , il  faut  convenir  aulli  qu  il 
s'y  trouve  des  hommes  condamnés  à une  éter- 
nelle nullité.  Chaque  aggrégatioh  .d’hommes 
doit  un  tribut  à l’humanité. 

Mais  foit  qu’on  choiiîfle  dans  ces  deux  clafTes 
parmi  les  hommes  habiles  , médiocres  ou  fans 
talents  , il  .réfultera  toujours  que  celui  qui  a été 
à la  mer , qui  s’eft  occupé  d’un  vaiflèau  , qui 
en  a connu  les  befoins , qui  a participé  à fes 
mouvemens , qui  les  a commandés,  & fait  fervic 
à l’objet  pour  lequel  ces  vallTeaux  font  bâtis  Sc 
entretenus , qui  a combiné  les  reffources  qu’on 
en  pouyoit  tirer,  qui  a peut-être  réfléchi  fur  Fin- 
fuflifance  des  moyens  connus  pour  en  accélérer 
les  évolutions  ou  ajouter  à leurs  forces,  ôic. 

. aura  un  grand  avantage  pour  diriger  les  moyens 
préparatoires  de  toutes  ces  opérations , fur 
celui , qui  paflant  fa  vie  dans  un  bureau , n’à 
apperçu  un  vaiffeau  que.  flottant  tranquillement 
dans  un  Port,  ou repofant  fur  un  chantier^ du 
fàifant  partie  d’une  Marine  de  Vernet. 

On  peut  fuppofer  que  la  nature  a été  égale- 
ment libérale  ou  avare  envers  l’Adminiflra- 
teur  & l’Officier  de  la  Mâiine;  mais  on  ne 
^eut  oublier  que  nul  être  fur  la  terre  n’eft 
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dbüé  de  la  faculté  de  pouvoir  juger  fans  côm-^ 
parer , lorfqu  il  s’agit  de  cliofes  qui  ne  font 
pas  purement  contemplatives.  Si  Newton  eût 
été  environné  d’un  repos  abfolu , la  méditation 
ne  l’eût  point  élevé  aux  vérités  Xublirries  qui 
immortalifent  fon  nom.  ’ 

L’Auteur  s’attache  particuliérement  à faire 
confidérer  comme  incompatibles  les  occu|)ation^ 
fédentaires  de  l’Adminiftrateur  , qui  ne  peut 
attendre  de  confidération  que  de  la  trh  - lente 
influence  de  foins  & de  talents  qui  n’ont  rien 
à’ éclatant  ^ avec  la  vie  adive  d’un  militaire 
dont  tous  les  pas  font  marqués  par  le  défit 
de  la  gloire.  d i 

- Je  lui  demanderai  s’il  penfe  qu’il  foit  poQible  ‘ 
qu’un  Officier  de  la  Marine  puiffe  devenir 
fiipérieur  dans  Fart  naval , fans  joindre  à l’ac-^ 
tivité  de  fon  état,  une  profonde  réflexion  & 
de  grandes  méditations  fur  les  événemens  que 
le  hafard  met  fous  fes  yeux.  Je  pourrois  citer 
M.  de  Tourville  comme  une  preuve  ^ irrécu- 
fables  Cet  homme  couvert  de  lauriers  ^'faifant 
écrire  prefque  fous  fa  didée  les  principes  de 
i’art  de  la  guerre  par  mer  , efl'ayant  de  conf- 
-truire  des  vaiffeaux  & devenant  dans  les  Ports 
le  Profefleur  des  Officiers  de  la  Marine,  aux- 
quels il  reprochoit  de  n’avoir  d’autre^  mérité 

que 
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^üe  celui  de  faire  fans  effort  le  facrifice  de  ïeüt 
vie. 

La  vraie  gloire  confifte  dans  futilité  du 
faciifice  de  fa  vie.  Si  cette  dénomination  a été 
particuliérement  attachée  aux  adions  de  guerre, 
c eft  parce  qu  elles  emportent  avec  elles  le 
mépris  de  la  mort.  Mais  une  adion  inutile  ne 
fauroit  être  glorieufe , & Lhomme  raifonnable 
ne  compromet  fes  jours  que  par  l’avantage 
que  peut  en  retirer  fa  patrie.  Comment  peut- 
on  donc  croire  que  celui  qui  vole  aux  combats 
pour  etre  utile  à fon  pays , dédaignera  des 
occupations  fédentaires,  lorfque  le  bien  de  la 
patrie  les  lui  commande , & lorfqu’il  emploie 
fes  talents  pour  préparer  des  fuccès  à fes  con- 
citoyens & les  partager  avec  eux. 

L’Ordonnance  de  177^  pofe  en  principe, 
que  les  Ports  doivent  être  régis  par  des  hommes 
Verfés  dans  l art  naval , & qu’on  doit  entière-^ 
ment  féparer  la  partie  adminiftrative , de  la 
comptabilité.  Les  ménagemens  du  moment , 
les  différentes  filières  par  îefquelles  cette  Or- 
donnance a paffé  depuis,  ont  nui , fans  doute, 
au  fucces  qu’on  devoit  s’en  promettre  : 
mais  les  bafes  fur  Iefquelles  elle  repofe , de  qui 
font  apperçues  fur  le  champ  par  tout  homme 
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qui  cherche  moins  à lire  les  articles  - qui  corn- 
pofent  un  Ordonnance  , qu’à  pénétrer  refprît 
qui  Ta  diéèée , ne  feront  jamais  méconnoiffablcs 
pour  un  ledeur  éclairé  ; & fans  en  admirer  la 
forme  , il  ne  pourra  refufer  fa  fan(5lion  aux 
vérités  dont  elle  n’eft  qu’un  imparfait  dévelop- 
pement. 

Quelles  font  donc  les  autorités  de  M.  Malouet 
pour  combattre  des  vérités  aufll  évidentes  ? 
C’eft  fon  opinion , & il  n’eft  pas  marin  , & un 
vaiflTeau,  fa  forme  , fes  befoins,  la  force  des  élé- 
mens  contre  lefquels  il  doit  lutter  lui  font  entiè- 
rement étrarîgers  & inconnus. 

Pour  l’étayer  cette  fragile  opinion,  il  invoque  à 
fon  aide  le  fuffrage  de  M.  Blouïn,ce  prototype  de 
de  la  Bureaucratie , qui  croyoit  pouvoir  bégayer 
fur  la  marine  fans  avoir  connu  ni  ports  ni  vaif- 
feaux. 

Si  quelqu’un  me  difoit  qu’une  marine  tient 
fes  loix  d’un  Bacon  , d’un  Locke,  je  dirois  .-elles 
peuvent  être  bonnes  : la  nature  créa  ces  génies 
pour  franchir  une  multitude  d’idées  intermé- 
diaires, & arriver  à des  réfultats  vrais , par  la 
force  de  leur  conception. 

Mais  perfonne  n’a  encore  fongé  à placer 
M.Blouïn  parmiceshommesilluftresi  il  eftméme 


à préfumer  qu’on  n’y  penfera  jamais.  On  pour- 

roit  donc  être  étonné  de  le  voir  prononcer  af- 
firmativement fur  un  art  où  le  célèbre  Euler  ne 
voyoit  quedes  doutes,  fi  on  ne fe  rappelloit  fur 
le  champHpfuffifance  extrême  de  tous  les  agens  x" 
de  la  Bureaucratie, 

Je  dis  donc  hautement  , contre  l’opinion  corn- 
binée  de  mes  deux  adverfaires , que  je  ne  crois 
pas  que  les  ports  puiflTent  être  adminiftrés  utile- 
ment par  des  gens  non  initiés  dans  l’art  naval, 

& que  1 on  puifle  fagement  réunir  dans  la  même 
main  les  fondions  de  comptable  & d’ordon- 
nateur, Cependant  comme  ma  manière  de  voir, 
quoique  conforme  a la  raifon  , n’eft  pas  une  au- 
torité fuffifante  pour  détruire  l’opinion  d’un 
homme  accoutumé  à publier  la  fienne,  & à l’or- 
ner de  toutes  les  grâces  de  l’élocution,  je  dois 
chercher  à m’étayer  de  quelques  exemples.  La  Ma- 
rine Danoife,  ainfi  que  la  Marine  Angloife , vien-  ' 
drontamon  fecours.  Je  fais  qu’on  a cité  cette  der- 
nière comme  un  fimple  corollaire  des  ordon- 
nances de  Colbert;  mais  cela  efi  infiniment  plus 
facile  à avancer  qu’à  prouver. 

Tous  les  ports  d’Angleterre , tous  les  travaux 
relatifs  à la  Marine  qui  s’exécutent  dans  fes  ports , 
font  régis  & dirigés  par  un  Capitaine  de  vaif- 
feau,quiafous  fes  ordres  quelques  conftrudeurs 
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quelques  Officiers  de  port , & un  petit  nombre 
CQ  Secrétaires  (i). 

Un  Commis  des  fonds  8c  revues  eft  chargé  de 
la  comptabilité.  Toute  ladminiflr^on  de  Porf- 
mouth  n éxîge  que  quatorze  ou  quiiS^erfonnes , 
ayant  qualité  fur  les  états  de  ce  port. 

On  ne  peut  pas  regarder  la  fondion  de  Com- 
mandant du  port  comme  exclufive  du  fervice 
militaire,  ni  comme  un  obftacle  pour  parvenir  a 
- la  dignité  d’Amiral.  On  peut  citer  à cet  égard  le 
Capitaine  Martin  , & très-récemment  le  Capi- 
taine Forey. 

^ Mais  cette  tranfition  du  commandement  d'un 
port  au  commandement  des  vaKÎ'eaux  & des  ar- 
mées, ne  fût-elle  quune  exception  très-rare,  il 
n’en  réfulteroit  pas  moins,  que  la  plus  forte  de 
toutes  les  Marines  eft  régie  8c  adminiftrée  par 
un  Officier  tiré  du  Corps  militaire  quiy  conferve 
fon  aéiivité , 6c  des  droits  pour  fon  avancement. 
En  Dannemarck , le  Port  eft  adminiftré  par  un 

(i)  Les  Agensde  l’Artillerie  dépendent  du  Grand- 
Maître  de  l’Artillerie  , & non  de  l’Amirauté.  Le 

parc  eft  hors  de  l’arfenal. 

Les  magafins  des  vivres  , & tout  ce  qui  y a rapport 
font  aulli  hors  de  l’Arfenal. 

Les  Officiers  du  tréfor  dépendent  du  premier  Lord 
“ 'du  tréfor,  & non  de  rAmiraùté. 


( 37  ) 

Officier  de  la  Marine  qui  en  apluficurs  autres  fous 
fes  ordres.  Ils  ne  font  qu’honorifiquement  en 
adivlté  de  fervice,  & ne  peuvent  prétendre  au 
commandement  des  vaiffeaux  ou  des  armées. 

La  co^tabilité  y eft  confiée  à quelqu’un 
non-Militaire  , qui  en  eft  fpécialement  chargé. 

Voilà  donc  deux  Marines  régies  d’après  le 
même  principe.  Je  n’ai  pas  befoin  de  faire  -ob- 
ferver  que  la  Marine  Anglaife  eft  celle  d’un 
peuplé  dont  toute  l’exiftènce  dépend  de  fa  force 
navale, & qui  ayant  une  conftitution  éclairée 
& libî(^g^’^e  fouffriroit  pas  que  fon  intérjt  ca- 
pital fût  remis  en  de  mauyaifes  mains.  Je  ti’ap- 
perçois  pas  quelle  relation  il  y a entre  cettê  ad- 
miniftration,  & celle  imaginée  par  Colbert. 

A l’opinion  de  M.  Malouet  ^ fortifiée  par  M* 
Blouïn,  foppofe  le  raifonnement  & ma  manière 
de  voir,  étayée  par  l’exemple  de  la  Marine  An- 
gloife  Sc  de  la  Marine  Danoife.  C’eft  au.public 
à juger  fur  de  pareilles  données. 

A ces  motifs  puiffans  qui  ont  pour  but  la 
profpérité  de  la  chofe  publique,  je  dois  joindre 
un  apperçu  de  la  dépenfe  qu’entraîne  notre  fyf- 
tême. 

Sans  prendre  d’autre  guide  que  l’état  gén^^ 
des  dépenfes  de  la  Marine  pour  1789 , je  vois 
qu’il  exifte  dans  les  divers  ports  du  royaume 
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7S  officiers  d’adminiftration , Sc  leurs  appointe^ 
mens  y font  portés  à 378,200  liv.  ; c^eft  donc 
"4,849  liv.  par  individu.  Ce  traitement  équivaut 
bien  le  bout  de  ruban  qui  leur  manque. 

Je  fais  grâce  des  hôtels,  jardins-^  maifons 
de  campagnes  qu’ils  occupent  , que  le  Roî 
paye,  ainfi  que  les  ports  de  lettres  : mais  je  ne 
puis  pafFer  fous  fîlence  que  dans  la  lifte  des 
penfions  de  20,000  liv.  & au-deffus  , je  n^ 
trouve , pour  le  compte  de  la  Marine  , ( excepté 
un  officier  général  de  terre  qui  a été  gouver- 
neur de  Saint-Domingue  ) que  des  Intehdans  ou 
des  Chefs  de  bureau. 

J’ai  très  - difcretement , pour  me  conformer 
a l’efprit  de  ce  corps,  élagué  413  commis  , qu’un 
d’eux  appelloit  aflez  plaifamment  des  machines 
à écrire,  & qui  coûtent  annuellement  420,040  I.  ; 
mais  néanmoins  comme  ils  doivent  être  portés 
en  dépenfes , il  en  réfui  te  une  fomme  d^appcin- 
temens  de  798,840  liv. 

Je  ne  puis  pas  craindre  d’exagérer  la  dépenfe  de 
ce  corps,  en  la  portant  à un  million,  fi  j’y  fais 
entrer  la  retraite  accordée  à ceux  que  leurs  in- 
firmités ou  des  cîrconftances  particulières  oblr 
gëht  de  renoncer  à ce  fervîce  ( i ). 


(l)Sa.r  les  trois  premiers  états  imprimés  des  pen» 


’(  3 '9  ) 

ta  Marine  confomme  chaque  année,  â-pcu-près 
pour  12  millions  de  marchandifes;  or,  je  de- 
mande dans  quelle  manutention  raifonnable  le® 
frais  de  geftion  font  dans  un  aulîrgrand  rapport. 
Je  prie  d’obferverque  lesdépenfes  navales  lesplus 
fortes  confîftent  en  bois,  fers,  chanvres,  toiles, 
mature  & goudrons.  Il  n*eft  aucun  de  ces  ob- 
jets qui  puilTe  tenter  la  cupidité,  ou  dont  là 
déprédation  puilTe  être  affez  clandefiine  pour 
échapper  aux  regards  grolîiers  de  quelques  fen- 
tin  elles , dont  les  infidélités  difficiles  ne  pour’ 
rolent  jamais  entraîner  une  perte  qui  apprO'- 
clîât  de  cette  relation. 

Il  refaite  donc  de  nos  difpofitîons  aéluelles 
que  les  précautions  employées  pour  prévenir  le 
gafpillage  , font  infiniment  plus  difpendieafes  que 
le  gafpillage  nepourroit  fêtre,  fur- tout  s’il  étolt 
défendu,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être, 
de  fortir  de  l'arfenal  les  matières  brutes  ou 
cEUvrées^  qui  y font  dépofees  pour  Tutilite  ou 
les  befoins  du  fervice  : ordre  que  je  regarde 
-comme  très-efientiel  pour  l^conomie,  & pour 
rexécutîon  duquel  il  ne  faut  que  des  fentinelles 
rendues  attentives  à leurs confignes,  par  Tamour 


fions  , je  trouve  l’Adminifîration  de  la  Marine  pour 
aa 8,400  liv.  & le  Gorps  militaire- pour  8 8 ;8 3 6 livres. 
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de  leur  devoir,  ou  par  la  crainte  des  peines. 
Mais  dans  l’état  adueî , Tadminiftration  des 
ports  fe  trouvant  partagée  entre  le  corps  mili- 
taire & celui  de  la  plume,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  fuppoferoit  toujours  improbîté  , ôc 
incapacité  de  la  part  du  premier , & probité 
confiante,  ainfi  qu  omnifcience  de  la  part  du 
fécond. C ette  inégalité  de  partage  me  paroît 
abfolument  contradiéloire  avec  les  occupations 
habituelles  des  uns  & des  autres , Sc  j’ofe  pref- 
que  ajouter  avec  leurs  préjugés.  Car  quoiqu’on 
en  dife , il  faut  compter  les  préjugés  pour  quel- 
que.chofe  dans  cette  multiplîté  de  relTorts  qui 
font  agir  la  machine  humaine.  ■ 

La  comptabilité  des  ports  qui  ell:  entièrement 
dépendante  des  officiers  d’adminillration , eft 
donc  une  tache  bien  diiiicile,  puifque  pour  la 
mettre  en  ordre,  il  faut,  outre  78  perfonnes  qui 
y font  affiedées  dans  tous  les  ports  de  France, 
4^3^  9 dont  le  feul  port  de  Breft  oc- 

cupe un  peu  plus  de  ,î8o. 

Cependant  toutes  les  comptabilités  des  ports 
font  plus  ou  moins  arriérées , & la  furcharge 
de  travail  efl  telle,  qu’on  ne  peut  obtenir  à 
Paris  les  fimples  bordereaux  de  dépenfe  de  cha- 
que mois,  qui  dans  le  moment  où  j’écris,  font 
arriérés  de  plus  de  6 mois  pour  leport  deBreft,i 


C 4ï  ) 

«Si  je  ne  me  trompe,  la  comptabilité  confifte 
à conftater  la  quantité  des  diverfes  matières 
réunies  dans  des  ports  par  des"  fourniffeurs , à 
en  relater  les  prix  ftipulés  par  des  marchés  écrits, 
àfairepaffer  ces  matières  brutes  aux  attelîersqui 
les  manufaéturent,  à tenir  note  des  produits  de  ces 
matières , enfin  à acquitter  & a tenir  compte 
des  dépenfes  occafionnées  par  la  maia-d’œu’%re , 
ou  par  les  émolumens  fixés  aux  divers  agens 
employés  par  la  force  publique.  Le  réfultat  dé- 
finitif eft  qu^ayant  reçu  un  nombre  de  millions 
pour  ces  objets , & ne  les  ayant  touché  que  pour 
les  répartir  aux  [fourniffeurs , aux  ouvriers  & aux 
différens  agens  employés  pour  ce  fervice  ; on  jufib 
fie  qu  ils  Font  été  conformément  aux  marchés  Sc 
aux  réglfmens  ou  ordonnances  émanées  de 
Tautorité. 

Parmi  tous  ces  devoirs,  je  nen  vois  point 
de  difficiles  à remplir.  Aucun  ne  demande  de 
génie.  La  clarté  & l’ordre  me  paroiffent  feuls 
indifpenfables,  i’exaditude  eft  le  premier  de 
tous  les  talens, 

Cependant  il  n’eft  que  trop  vrai  que  toute 
la  comptabilité  des  ports  eft  très-éioignée  d'être 
à jour  (1)5  & après  en  avoir  lu  la  définition  , on 

(i)  Si  on  me  difoit  que  la  comptabilité  générale  de 
k Marine  eft  arriérée  de  plufieurs  années  , cela  mé 
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«doit  etre  étonné  de'  cette  fingulàrité,  quî  au- 

premier  coup-d’œil  paroît  inexplicable; 

Pour  produire  un  tel  phénomène,  il  fulEt 
à.  ériger  en  talent,  ce  qui , à parler  exaérement  , 
ïî  en  eft  pas  un  y 2®»  d’attacher  à un  emploi  quel- 
conque un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’iiom- 
înes  que  celui  qui  y ell:  (Iriéhement  néceflaire* 

Ce  font  ces  deux  erreurs  qui  ont  fait  de  la 
^mptabilité  des  ports  un  cahos  prefque  auffi 
difficile  à débrouiller  que  celui  de  la  Finance, 
où  tout  eft  fi  compliqué,  fi  obfcur.  On  a en- 
core aggrave  les  funeftes  effiets  de  ces  erreurs 
en  adoptant  Tufage  dans  le  département  de  la 
Marine,  de  ne  jamais  payer  comptant , de  faire 
tous  les  travaux  a crédit , de  recevoir  les  foup- 
îiitures  à crédit,  de  morceler  tous  les  paiemens, 
Ôc  1 habitude  ou  font  les'  intendans  d’inter^- 
vettir  la  defiination  des  fonds,  qui  font  remis  à 
leur  difpofition  par  le  Gouvernement. 

Sans  m’arrêter  à faire  fentir  l-abfurdité  de  l'a 
retenue  partielle  des  4 deniers  pour  livre  qui 
allonge  chaque  décompte,  les  longueurs  occa- 

paraîtroit  tout  fimpîe  , vu  ré’oignement  des  lieux  oà 
ce  Département  conTomme  & paye.  Mais  un  port 
n’ell  pas  dans  ce  cas-ià  ; fes  comptes  devroient  tou- 
jours ecre  à jour  , & fiifcepribles  d’être  parfaiteîïi.cnt 
connus  à l’inilant  oii  onde  voudroit.. 
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données  pour  les  états  de  paiement  par  le  génie 
fifcal  qui,  en  fixant  un  traitement , le  foumet 
â des  retenues  qu’il  faut  calculer  pour  amener 
une  fomme  brute  , à une  fomme  nette.  Les 
morcelemens  de  paiement  dont  il  eft  nécelTaire 
d’articuler  chaque  époque  lors  de  la  folde  dé- 
finitive; les  crédits  de  tout  genre  qui  multi- 
plient les  états  pour  conftater  la  dette,  & qui 
augmentent  tous  les  prix  de  îO  pour  loo  au 
moins;  Finterverfion  de  la  deilination  des  fonds 
qui  fait  que  Fadmininiftration  générale  ne  fait  ja- 
mais où  elle  en  eft  pour  fon  acquitement,  &c , &c* 
Sans  înfifter,  dis-je,  fur  ces  coniidérations  fi 
importantes,  j’obferverai  que  pour  obtenir  qu  uB  . 
objet  manufaduré , ou  que  des  matières  brutes 
' tirées  des  magafms,  foient  livrées  aux  atteliers 
pour  les  approprier  au  fervice  naval,  on  eft 
obligé  de  s affùjettir  à une  fi  prodigiéufe  quantité 
" de  formes , que  chaque  billet  de  demande  eft 
Infcrit  fur  y ou  6 regiftres , Sc  revêtu  du  double 
de  fignatures,  avant  de  pouvoir  avoir  fon  effet,  ce 
qui , fans  affarer  la  fidélité',  complique  toutes 
les  opérations  , & rend  la  comptabilité  des 
ports  un  être  de  ralfon  ou  plutôt  de  deraifon. 

Je  fais  qu’on  dira  que  les  détails  demandes 
par  les  Mîniftres  ou  leurs.  Agens  fubal ternes 


abforbcnt  tout  le  tems  deftiné  à la  comptabilité, 
& font  en  partie  caufede  cet  arriéré  dont  je  me 
plains, &que  je  confidere  comme  très-préjudi- 

ciabîe  au  bien  du  fervice. 

En  convenant  que  cette  objeaion  n’efl  peut- 
etre  pas  fans  fondement  dans  Tétât  aduel,  j’ob- 
ferverai  que  les  états  demandés  par  les  Ml» 
nirtres  ne  fe  font  tant  multipliés  ^ que  parce 
que  les  renfeignemens  envoyés  des  ports  man- 
quent toujours  de  clarté;  8c  que,  dès  qu’on  peut 
y deviner  1 objet  de  la  demande  de  tel  ou  tel 
état,  on  apporte  un  foin  extrême  à ce  que  celui 
qu;on  envoie , ne  puilTe  donner  des  éclaircilTe- 
mens  pofitifs  fur  la  queftion  qui  en  a déterminé 
la  demande* 

La  ^comptabilité  de  la  Marine  eft  infkilkbîe 
avec  1 abfurde  amas  de  formes  dont  on  a fçu 
Tenvelopper.  Elle  occupe  au  moins  deux  cens 
perfonnes  dans  le  feuî  port  de  Breft.  Chacun  de 
cef^deux  cens  individus  eft  donc  intéreffé  à ajou- 
ter à ces  formes;  & chaque  innovation  efl  colo- 
rée du  prétexte  fpécieux  de  Texaditude.  Sim- 
piilier^  des  formes  qui  donnent  dss  émoîiimens 
de  la  confideration  a deux  cens  perfonnes,  ne 
peut  jamais  être  le  Fait  de  cette  multitude  collec- 
tive, parce  qu  elle^  voit  que  cette  fimpliiication 
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annuîleroît  les  places  d’un  grand  nombre  d^ln- 
dividus  de  cette  affociation , qui  , loin  de  penfer 
à fe  réduire'numériquement , ne  cherche,  au  con- 
traire , quà  y appeller  une  deux  cent-unieme 
perfonne. 

Je  crois  être  parvenu  à faire  fentir  ; i®.  que  * 
la  régie  des  travaux  des  ports  & leur  compta- 
bilité , font  des  chofes  abfolument  diftinéies  ; 
a"",  qu  il  efl  indifpenfable  que  ces  travaux  foient 
dirigés  par  quelqu’un  initié  dans  TArt  naval  ; 
5°.  que  la  comptabilité  doit  être  ifolce  de  la 
régie  des  travaux  ; 4*^.  que  c’eft  à des  individus , 
ôt  non  pas  à des  Corps  , que  Ton  doit  confier 
toutes  ces  différentes  fondions. 

Ces  principes  établis  ; il  me  femble  qu’on 
doit  chercher  le  Diredeur  des  travaux  des  ports 
parmi  ceux  qui  ont  fait  une  étude  partculiere  de 
l’Art  naval  Lui  feul  doit  régler  le  nombre  des 
ouvriers , leur  admifiion , leur  paye  ; lui  feul 
doit  ordonner  l’emploi  des  matières,  perfonne 
ne  doit  pouvoir  lui  en  refufer  la  délivrance  ; 
mais  il  doit  être  refponfable  de  la  jufte  propor- 
tion entre  les  matières  confommées , les  prix  de 
^ main-d’œuvre  , & l’ouvrage  obtenu.  Lui  feuî 
doit  être  interpellé  par  le  Miniftre,  en  cas  de 
foupçon  que  cette  proportion  ait  été  altérée. 
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Une  autre  perfonne  .doit  être  chargée  de  !a' 
comptabilité;  & par  cela  même^  on  ne  peut  lui 
reFufer  aucuns  des  renfeignemens  qui  peuvent 
en  affurer  1 exaêlitude.  Cette  comptabilité  ne 
doit  pas  cire  bornée  aux  écùs  payés  ou  à payer. 
Elle  doit  s^étendre  fur  les  matières , enforte  qu  on 
puiiTe  toujours  connoître  à chaque  inftant  la 
ïuaffe  des  divers  approvifionnemens  exiftans 
dans  les  magafins , ann  de  pouvoir  les  comparer 
aux  befoins. 

Ce  comptable  feroit  rerponfable  des  matières^ 
ou  des  écus  confommes , s*il  ne  proiivoit  pas 
1 exaélitude  de  la  balance  des  recettes , par  les 
confommations  ou  les  prix  de  journées  ordon- 
nées par  le  Direéleur  des  travaux,  fous  les 
orûres  duquel  lî  doit  toujours  être* 

. Cette  marche  me  paroit  fimple , Sc  être  la 
fuite  necelïaire  de  1 objet  qu*on  a en  vue.  Je  pro- 
pofedeux  individus,  3c  non  deux  Corps;  ces 
deux  individus  auroient  fous  leurs  ordres  des 
coopérateurs  appropriés  aux  fonctions  qu  ils  ont 
â remplir.  Les  états  feroient  tenus  par  des  Se- 
crétaires, & non  par  des  Commis  brevetés;  car 
les  commifîions  & brevets'  ont  fait  naître  pref- 
que  toutes  les  prétentions  ; & les  prétentions 
font  toujours  en  oppofition  avec  le  bien. 
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•Nous  veîlà,  M.  Malouet  & moi,  fort  rap- 
proches  d’opinion;  car  il  ne  veut,  comme  moi, 
qu’une  autorité.  Mais  je  veux  féparer  ce  que  je 
nomme  comptabilité,de  la  partie  ordonnative.  Je 
puis  me  tromper,  mais  cela  me  paroit  effentiel  ; 8c 
encore  une  fois , ces  deux  fondions  me  paroiffent 
fi  parfaitement  dîftindes  , que  je  n imagine  pas 
comment  on  a pu  les  regarder  jufqu’ici  comme 
infép  arables^ 

Peut-être  devrois-je  terminer  ces  rédexions 
par  une  réponfe  aux  obfervations  de  Pvi.  Malouet 
fur  les  clafles  (i)  ; mais  peu  accoutumé  à écrire, 
^craignant  ,fur-tout , de  m’occuper  encore  d’ob- 
jets auxquels  je  deviens  de  jour  en  jour  plus 
étranger , mais  qui  ne  peuvent  jamais  m’être  in-^ 


( I ) J’ai  lieu  d’efperer  qu’un  Mémoire  fur  les 
daffes  , que  j’ai  entendu  lire  , fera  public.  Tout  ce  qui 
concerne  leur  régime  y eft  développé  avecune  grande 
clarté.  Je  n-'C  contenterai  de  dire  ici , que  par  l’Ordon- 
nance de  1689 , un  matelot  étoit  claffé  pour  toute 
fa  vie,  à moins  qu’il  n’obnnt  un  Ordre  du  Roi,  à l’ef- 
fet d’être  déclalTéjCe  qui  étoit  difficile.  Par  l’Ordon- 
nance de  1786  , le  matelot  eft  maître  de  fe  faire  dé- 
clarer quand  bon  lui  fembîe  , pourvu  qu’il  renonce 
^ l’état  de  marin.  Je  lailTe  fur  ce  feul  fait  à juger  la- 
quelle des  deux  Loix  eft  la  plus  oppreffive. 
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dilFérens , je  me  borne  à dire  que  fi  on  comparé 
rOrdonnancp  de  Colbert  à celle  de  1786  , en 
apportant  dans  cette  comparaifon  une  jufie  im- 
partialité ; on  trouvera  qu  il  s en  faut  beau- 
coup que  rOrdonnance  de  1786  ait  rendu  plus 
rigoureux  le  fort  d’une  clafle  d’hommes  aufiî 
précieux  que  le  font  les  Matelots  pour  un 
Royaume  commerçant. 

Pour  développer  quelqu^unes  des  idées  quî 
precedent , j’ajouterai  que  mon  comptable  ne 
fera  point  Juge  des  délits , parce  qu  il  y a une 
Jultice  civile;  il  n’aura  point  d’Archers,  parce 
qu  il  y a une  force  publique  ; il  n’aura  point 
de  Corps  fous  fes  ordres , parce  que  je  ne  veux 
point  de  Corps. 

Mon  Diredeur  des  travaux  n’aura  point  vingt 
Officiers  de  port , parce  que  je  ne  veux  pas  lui  < 
compofer  une  Cour.  Il  feroit  tout  dans  l’Ar-  ' 
fenal  ; hors  de  l’Arfenal  ^ il  ne  feroit  plus  qu’un 
fimple  particulier. 

Je  n’aurois  point  de  troupes  de  Marine , parce 
que  , pour  les  remplacer,  il  ne  faut  que  des  bras 
& du  courage , & j’en  trouverois  ailleurs. 

Je  n aurois  d’établiffemens  pour  la  Mariné 
que  dans  quelques  petits  ports , parce  que  leur 
inutile  multiplicité  occafionne  des  dépenfes.^ 

^ qu’on 
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qu^on  pourroît  employer  plus  avantageufement 
pour  la  force  publique. 

Je  n’aurois  point  de  Colleges  pour  les  éleves , 
mais  un  examen  bien  conditionné , bien  rigou- 
reux, bien  formellement  établi,  de  auquel  per- 
fonne  ne  pourroit  fe  fouftraire.  Je  conferverois 
des  écoles  dans  les  ports. 

Je  n’établirois  point  de  grade  intermédiaire 
entre  Téleve  8ç  le  Lieutenant , parce  qu’il  m’efl: 
très  - important  de  prolonger  l’éducation  de 
l’élève. 

Je  favoriferois  uns  grande  concurrence  pour 
les  fournitures,  & je  i’aurois  en  payant  avec 
exaditude.  ' ^ 

Je  propagerois la  méthode  des  adjudications, . 
pour  tous  les  ouvrages  fufceptibles  de  prix  faits, 
parce  que  cela  feroit  à meilleur  marché. 

Je  rendrois  le  Capitaine  d’un  vailTeau  ref- 
ponfable  des  dépenfes  de  fon  vaiffeau , hors  des 
ports  de  France  , parce  qu’il  eft  Diredeur  né 
de  ce  très-petit  Arfenaî. 

J’aurois  un  Miniflre  pour  la  marine  feule- 
ment, il  aura  encore  affez  à faire  ; & alors  , on 
connoîtra  les  dépenfes  de  ce  département. 

Je  n’aurcis  point  une  marine  divifée  en  ef- 
cadre  dans  les  ports , parce  que  cela  n’eO:  que 
difpendieux.  > . 


D 


( 


Je  n’auroîs  point  cette  foule  dlnfpedeurSj 
quil  faut  payer,  & qui  infpe(51:ent  mal. 

Je  n’aurois  dans  les  ports  que  les  travaux 
îndifpenfables  ; je  n’y  réunlrols  point  les  manu- 
fadlures  qui  peuvent  être  répandues  dans  le 
Royaume.  Dans  les  ports , elles  font  onéreufesj 
par-tout  ailleurs,  elles  font  vivifiantes. 


J’ai  un 'grand  defir  de  finir  , & je  me  taîs  ^ 
après  avoir  beaucoup  dit , mais  non  pas  tout.. 


/ 


/ 


